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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

Depuis Rayer qui, le premier, l’a signalée (1), on désigne en 
France, sous les noms de langue noire pileuse, langue noire villeuse . 
nigritie linguale, mélanotrichie linguale , hgperkératose mélanique lin¬ 
guale !, glossophytie mélanique, en Angleterre et en Allemagne, sous 
ceux de black longue et de schwarze Haarzunge , une affection de 
la langue ordinairement bénigne, fréquemment tenace, à peine 
décrite dans les traités de Pathologie, peu observée parce qu’elle 
échappe le plus souvent à l’examen et dans bien des cas même, 
parce qu’elle est ignorée des sujets qui en sont atteints en raison 
du peu d’incommodité qu’elle provoque habituellement. 

Caractérisée par la présence, en avant du V lingual, d’un enduit 
brun plus ou moins foncé, occupant symétriquement les deux 
côtés de la langue et ayant l’aspect d’une touffe de gazon ou mieux 
encore « d’un champ de blé dont les épis, mouillés et renversés 
par une pluie d’orage, se réunissent en touffes épaisses, couchées 
et entrecroisées en divers sens » (2), cette affection, dont les symp¬ 
tômes et l’évolution sont aujourd’hui assez bien connus, est encore 
complètement à étudier quant à ses causes et à son mode de 
production. 

Consistant essentiellement dans une hypertrophie des papilles 
de la langue, elle semble se développer indifféremment à tout âge 
et dans tous les états de santé : « on l’a observée chez des nour¬ 
rissons, des adultes, des vieillards » (3), chez des gens bien 

(1) Rayer, Traité théorique et pratique des maladies de la peau , III, 1835. 

(2) M. Raynaud, Société médicale des hôpitaux , 25 février 1869. 

(3) M. Boulay, De la langue pileuse. Le Concours médical, 16 juillet 1898. 
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portants ou chez des personnes atteintes d’afïections quel¬ 
conques. Cependant, on Ta signalée plus particulièrement chez 
des sujets présentant des troubles chroniques de l'appareil 
digestif ou une acidité prononcée du mucus buccal et il se pourrait 
que ce soit de ce dernier côté qu’il faille chercher pour établir 
d’une façon définitive l’étiologie de cette singulière maladie. 

Sa pathogénie n’est pas mieux connue et « les différentes opinions 
qu’on a émises sur sa nature, peuvent se ranger en quatre 
classes : 

» 1° Il y a dépôt de granulations pigmentaires dans l’épithélium 
lingual ; 

» 2° La coloration est due à l’action de substances étrangères 
introduites dans la bouche; 

» 3° Il s’agit d’une affection parasitaire ; 

» 4° On a affaire à un trouble de nutrition des papilles ». 
(H. Wallerand) (1). 

Les deux premières hypothèses ne sont plus soutenables à l’heure 
actuelle. 

D’un côté, en effet, les recherches histologiques dont cette affec¬ 
tion a été l’objet, ont démontré l'absence complète de granulations 
pigmentaires dans les éléments des papilles hypertrophiées. D’un 
autre côté, quelques observations ont été recueillies chez des gens 
soumis exclusivement au régime lacté; et en outre, il a été vu que 
la teinte ce ces néoformations villeuses résiste aux divers réactifs 
qui, habituellement, attaquent les matières colorantes des aliments 
usuels. 

Du reste, ces deux théories ne résolvaient qu’une partie du 
problème et la moins importante, la coloration des productions 
piliformes, sans éclaircir en rien la cause de leur formation. 

La théorie trophique par contre, montre bien la nature de cet 
accroissement exagéré des papilles filiformes et le pourquoi de 
leur coloration. 

Soutenue d’abord par Gübler (2), puis par Schech (3), Lannois (4), 

(1) H. Wallerand, Contribution à Vétude de l y étiologie et de la pathogénie 
de la langue noire piteuse. Thèse de Paris, 1890. 

(2) Gübler, Article Bouche du Dictionnaire de Dechambre, 1869. 

(3) Schech, Münchenermedic. Wochenschrift, 1887. 

(4) Lannois, Annales des maladies de Voreille et du larynx , 1888. 
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Dinkler (1), etc., reprise par Wallerand, dans sa thèse (1890) et 
basée sur l’histologie, elle range la Langue pileuse parmi les hyper- 
kératoses. « Tandis qu'à l'état normal les cellules épithéliales des 
papilles tombent et se renouvellent incessamment, avant d'avoir “ 
subi le processus de kératinisation, dans l'état pathologique en 
question, elles deviennent cornées, restent adhérentes les unes 
aux autres, comme le font celles des ongles, des verrues ou des 
poils » et a revêtent une teinte foncée pouvant aller jusqu’au noir, 
ainsi qu’il arrive fréquemment dans les vieilles cellules cornées 
et qu’on le voit dans les comédons et dans certains cas d’ichthyose.» 
(M. Boulay). 

Complétée par les recherches de Unna (2) sur les productions 
cornées épidermiques et par celles de Brosin (3) elïectuées sur un 
cas de Langue pileuse, la théorie de Gübler, exacte au point de 
vue anatomo pathologique, indique bien la nature des lésions, 
mais ne les explique pas. Elle démontre que les villosités de la 
Nigritie linguale sont simplement constituées par les cellules 
épithéliales des papilles linguales troublées dans leur nutrition, 
hypertrophiées, kératinisées, adhérentes les unes aux autres et 
accumulées; que la coloration de ces productions hypertrophiques 
est uniquement sous la dépendance de l’àge des cellules cornées 
et mortes qui les composent ; mais ne fait pas connaître comment 
ces cellules sont gênées dans leur évolution, ni quelle est la cause 
qui modilie ainsi leur vitalité et leur manière d'être. 

Aussi, n'a t elle pu a l'emporter dans l'esprit de la majorité des 
auteurs » sur la théorie parasitaire, imaginée par Raynaud en 1875, 
à propos d’une nouvelle observation de langue noire présentée 
par Ferréol (4) à la Société médicale des Hôpitaux, a et qui est 
encore aujourd'hui la théorie en faveur, bien qu’elle ne soit qu’en 
partie justifiée, puisqu'elle ne repose que sur des probabilités et 
des analogies. » (M. Boulay). 

Jusqu’alors, en effet, personne n’a pu, malgré des recherches 
répétées, mettre en évidence, isoler, cultiver, soit un microbe, 
soit un champignon, susceptible de déterminer expérimentale- 

(1) Dinkler, Archiv fur pat h. Anat. vnd Phys., CXVIII, 1889. 

(2) Unna, Monathefte für prakt. Dermatol., IV, nu 9, 1885. 

(3) Brosin, Ueber die schwarze Iiaarzunge. Dermatol. Stndieu . Heft 7, 1888. 

(4) Ferréol, Société médicale des hôpitaux, 25 juin 1875. 
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ment la Langue noire. Successivement, un grand nombre de 
bactériologistes, Laborde. Malassez, Ch. Rayer, Dessois, Boulay, 
etc., s’y sont essayés, mais aucun d’eux n’a obtenu de résultat 
positif. Ces dernières années encore « Sendziak, Ciaglinski et 
Hevelke à Varsovie, Shmiegelov à Copenhague, ont réussi à isoler 
et à cultiver, dans divers cas de Langue noire, des champignons 
du genre hyphomicète (Mucor niger } Trichosporium charlaceum, 
Homodendron cladosporioïdes) dont les cultures sont plus ou moins 
brunes ou foncées, mais ces auteurs n’ont pas fait la preuve de 
l’action pathogène de ces champignons. )> (Boulay). 

Quoique probante, en raison des données actuelles de la patho¬ 
logie générale, l’hypothèse de Raynaud n’est donc pas sans sou¬ 
lever quelques objections dont les principales résident, non seu¬ 
lement dans le manque de preuves de l’action pathogène des 
microbes ou des Champignons isolés et cultivés, dans l’inconstance 
ou la variabilité des éléments parasitaires observés, mais encore 
dans ce fait qu’aucune des cultures obtenues n’a présenté de 
caractère chromogène. 

Or, ces objections, plus subjectives que réelles, sont loin d’avoir 
la portée que certains y attachent. 

D’une part, en elïef, les résultats négatifs fournis par les essais 
de reproduction expérimentale de la Langue pileuse, soit à l aide 
des microbes ou des champignons successivement isolés de ses 
lésions, soit même directement avec celles-ci, n’ont pas une valeur 
absolue : en premier lieu, le véritable parasite peut n’avoir pas 
encore été isolé; ou bien, pour être transplanté avec succès sur 
une muqueuse autre que celle dont il provient, il peut exiger, à 
l’exemple de celui du Muguet, certaines conditions encore indé¬ 
terminées, telles que la présence de sucre dans le mucus buccal 
ou une certaine acidité de la bouche. 

D’autre part, l’inconstance d’une même forme parasitaire, dans 
les lésions de la nigritie linguale, autour de ses villosités patho 
gnomomiques, semble être le résultat d’observations incomplètes, 
superficielles ou effectuées à certains moments défavorables. Si, 
en etïet, on analyse attentivement les cas signalés, dans la plupart 
d’entre eux on trouve mentionnée la présence, autour et à la base 
des papilles hypertrophiées, de corps ronds ou ovoïdes, disposés 
en amas ou en ligne, réfringents, de 4 à 5 p. de diamètre, que 


Archives de Parasitologie , IV, n° 2, 1901. 
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quelques-uns considèrent comme des spores d’un Champignon 
spécifique, alors que d'autres les regardent comme des Cocei (1 ). 
Or, ces spores (?) que Raynaud a le premier signalées, mais que 
personne n’a encore isolées, ni cultivées, dont la présence est 
cependant si fréquente, peut être même régulière, quelles sont- 
elles et quel est leur rôle? Il serait à coup sur intéressant de le 
savoir. 

Quant à la dernière objection, qu’aucune des cultures obtenues 
n’a présenté de caractère chromogène, elle tombe d’elle-mème. 
Tout d’abord, il n’est pas obligatoire qu'un agent pathogène repro 
duise, dans les milieux artificiels où on l’entretient, une coloration 
semblable à celle des lésions qu’il produit in corpore pour qu’il 
soit considéré comme la cause déterminante de ces lésions. En 
outre, cette objection a ici d’autant moins de valeur, qu’il est 
démontré que la pigmentation des papilles linguales hypertro¬ 
phiées, susceptible, du reste, de varier dans de larges limites, est 
en rapport direct avec l’âge des lésions, avec l’ancienneté des 
cellules épithéliales kératinisées qui les constituent et sous la 
dépendance unique de ce fait. 

N’ayant donc, somme toute, contre elle qu’une opposition de 
pure forme, on s'explique que la théorie parasitaire possède la 
faveur du public médical, faveur peut-être non fondée, mais très 
compréhensible, puisque, seule cette théorie est susceptible de 
donner le pourquoi, la raison d’être du trouble nutritif sous l’action 
duquel les cellules épithéliales des papilles linguales se modifient, 
s’hypertrophient, se kératinisent et constituent la Langue pileuse. 

Aussi, est-ce dans le sens de cette hypothèse que j’ai dirigé les 
recherches que j’ai entreprises sur le cas suivant, observé fortui¬ 
tement, chez un vieillard de 84 ans, par le Docteur P. Lambry, de 
Courtenay, à l’obligeance duquel je dois la note ci-dessous. 


(1) Raynaud, Joco citato, 1869. — Sayeau, De la langue noire. Thèse de Paris, 
1886. — Laxcereaux, Société médicale des hôpitaux , 8 décembre 1876. — Dessois, 
De la langue noire. Thèse de Paris, 1878. — Schech, Traité des Maladies de la 
bouche , 1885. — Bocher, Cari, hospitals Tidende (Journal of laryngologg, n J 5, 
1887). — Brosin, Logo citato , 1888. — Lannois, Togo citato , 1888. - Boula y, 
Observation de 1889, citée par Wallerand, Thèse de Paris, 1890. — Dinckler, 
Logo citato. 1889. — Wallerand, Loco citato, 1890. 
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OBSERVATION RECUEILLIE PAR LE D r P. LAMBRY 

En juin 1899, je suis appelé pour voir un vieillard de 84 ans, 
atteint, dans la nuit précédente, de symptômes d’hémiplégie 
du côté droit. En cherchant à déterminer, si la face présente ou 
non des signes de déviation, je suis tout à coup frappé par l’aspect 
singulier de la langue. 

Dans sa partieantér ieure, et bien que le malade n’eût pris, dans 
le cours de la nuit, qu’une infusion de feuilles d’oranger, cet 
organe apparaît couvert, sur la face supérieure, d’un enduit 
saburral peu épais, de teinte gris blanchâtre. 

Plus loin, dans sa région postérieure, il présente une coloration 
toute différente et un aspect bien spécial. 11 est, en effet, le siège 
d’une plaque en saillie, couleur de Terre de Sienne, commençant 
sur sa ligne médiane, s’étendant en arrière sous forme de V très 
net à pointe antérieure, tapissant symétriquement, et jusqu’à sa 
base, ses parties latérales. 

Examinée de plus près, cette plaque, épaisse, touffue, ressemble 
à un champ de mousse de 4 à G millimètres de hauteur dont les 
brins, denses et serrés, sont droits au milieu et en arrière, alors 
qu’à la pointe et sur les bords ils apparaissent couchés comme des 
herbes par la pluie. 

A l’aide d’un stylet, je pénètre dans ce champ et en incline à 
mon gré la végétation très souple et très adhérente, sans arriver à 
en détacher la moindre parcelle. De l’eau pure, prise parle malade 
comme gargarisme, est rendue à peu près telle pendant que la 
lésion, qui a gardé sa coloration première, s’est affaissée davantage 
et dans toute son étendue, sous le poids du liquide qui Ta pénétrée. 

Convaincu alors qu’il s’agit de quelque végétation anormale, 
probablement de Langue pileuse, je recueille, par grattage, une 
touffe assez épaisse de ces filaments qui gardent, après leur prélè¬ 
vement, leur coloration brun jaunâtre et les remets à M. Ad. Lucet, 
vétérinaire à Courtenay, en le priant de bien vouloir en déterminer 
la nature et la cause. 

J’ajoute que cette lésion linguale, dont l’origine remontait à une 
date indéterminée, disparut progressivement et seule vers la lin 
du mois d’octobre suivant. 


EXAMEN HISTOLOGIQUE ET BACTÉRIOLOGIQUE 


Examinée à l’œil nu et vue clans son ensemble, la petile masse 
fila menteuse qui m’est remise par le D r P. Lambry, quelques 
heures après sa récolte, apparaît formée par la réunion de brins 
tlexueux, irréguliers clans leurs dimensions, enchevêtrés et d’une 
teinte générale brunâtre. 

Isolés les uns des autres, ces brins, souples mais résistants, sont 
d’autant plus foncés en couleur qu’ils sont considérés plus près 
de leur extrémité libre. Presque cylindriques, quelques-uns sont 
courts et volumineux, d’autres plus longs ou plus minces. Les 
plus grands atteignent jusqu’à 16 millimètres de longueur sur 1 à 
2 millimètres de diamètre. 

Se laissant peu pénétrer par les liquides ordinairement usités 
en histologie, eau simple,, eau physiologique, glycérine, etc., diffi 
vilement attaqués par les solutions, même concentrées, de potasse 
ou de soude ou par l’acide acétique, peu commodes à dissocier, 
ils laissent immédiatement l’impression qu’ils sont constitués par 
une matière souple, élastique, mais cornée. 

En s’armant d’un peu de patience et après leur avoir fait subir 
pendant une heure et plus, faction d’une solution de potasse à 40 
pour 100, on parvient cependant à les dissocier suffisamment pour 
pouvoir les étudier de plus près. 

Examinés alors à un grossissement moyen, ils apparaissent 
individuellement formés par la réunion de deux, trois, quatre ou 
six filaments ténus, intimement unis sur la plus grande partie de 
leur longueur, d’une teinte un peu plus pale que lorsqu’ils sont 
vus en masse et présentant une sorte de nervure médiane, d’axe 
central plus coloré, vers lequel viennent converger, obliquement, 
de dehors en dedans, et suivant les points considérés, de bas en 
haut ou réciproquement, les éléments qui les composent. Cette 
apparence d’axe central qu’ils semblent posséder n’est due, du 
reste, qu’à cette disposition oblique de leurs éléments constituants 
qui s’arc-boutent les uns contre les autres par l’une de leurs 
extrémités. Ainsi accumulés, imbriqués, comme les écailles d’un 
poisson, ou mieux encore comme les bractées d’une tète d’arti¬ 
chaut, ceux-ci donnent à l'ensemble des brins qu’ils forment par 
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leur réunion, un aspect rugueux, irrégulier, manifeste surtout sur 
les bords qui paraissent hérissés. 

À un grossissement plus fort, ces éléments constitutifs primor¬ 
diaux se montrent être tout simplement des cellules épithéliales 
de la langue, mortes et cornées, ldales, fusiformes, beaucoup plus 
longues que larges, à extrémités pointues, dépourvues de noyau, 
minces et transparentes, parfois homogènes, translucides, mais le 
plus souvent remplies de petites granulations pigmentaires, elles 
sont, pour la plupart, franchement colorées, dans tout leur 
ensemble, en brun clair. Cette coloration leur est inhérente. Elle 
ne disparaît, en effet, ni sous l’action de l’eau, de la glycérine ou 
de la potasse, ni sous celle de l’alcool ou de l’éther. Seuls, les 
acides minéraux dilués ou l’acide acétique la pâlissent légèremênt 
sans toutefois l’enlever complètement. 

Outre cette constitution intime, le meme grossissement révèle, 



Fig. 1. — Cellules du Sacc haro my ces Fig. 2. — Les mêmes (frottis sur 
tinguae-pilosae isolées des papilles lamelle) après coloration par le Gram, 

linguales hypertrophiées, après trai* X 672. 
tement par la potasse a 40 pour 100. 

X 672. 

dans les préparations, la présence de granulations spéciales, de 
cellules longues ou ovoïdes, réfringentes, inattaquables par l’acide 
acétique, la potasse, l'alcool ou l'éther et possédant des dimen¬ 
sions variant entre 3 et 6 [j. de diamètre (fig. 1 ). En quantité énorme, 
libres ou fixées aux productions pileuses les enveloppant, les péné¬ 
trant jusque dans leur épaisseur, elles apparaissent soit isolées, soit 
réunies par deux accolées l’une à l’autre, Tune étant alors ordinai¬ 
rement plus petite, soit enfin assemblées en petits paquets ou en 
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masses étendues. 11 n’existe, par contre, aucune trace de mycélium 
quel qu’il soit. 

Étudiées avec un objectif à immersion homogène (1/12 Leitz), 
ces cellules typiques se montrent formées par une membrane 
d’enveloppe assez épaisse à double contour, entourant une masse 
protoplasmique hyaline dans laquelle existent, en nombre variable, 
de très petits corpuscules réfringents. Cet aspect, ces caractères, 
l’absence de tout mycélium me font immédiatement supposer qu’il 
s’agit, non de spores d’un champignon quelconque de la classe des 
Moisissures, mais d’une Levure d’un Saccharomyces , c’est-à-dire 
d’un végétal de la classe des Blastomycètes. 

Après avoir ainsi déterminé la nature histologique du produit 
qui m’avait été confié, et constaté, parmi ses éléments anato¬ 
miques, la présence des spores (/) de Raynaud , dans le but de 
pousser plus loin mes investigations, je prépare avec ce produit 
un certain nombre de lamelles destinées à un examen bactériolo¬ 
gique. Celles-ci fixées et séchées suivant les méthodes usuelles, 
sont ensuite colorées soit par la thionine phéniquée, soit par le 
Gram et l’éosine. 

Montées dans le baume de Canada et examinées à l’aide d’un 
fort grossissement (objectif 1/16 Leitz et oculaire 3), ces nouvelles 
préparations montrent quelques rares Bacilles et Microcoques 
divers mélangés à un semis abondant des éléments cellulaires pré¬ 
cédents, très vigoureusement colorés, tant par la thionine que par 
le Gram (fig. 2). 

RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 

En possession de ces données intéressantes à plus d’un titre, et 
afin de déterminer, d’une façon plus exacte et plus complète, la 
véritable nature des corpuscules déjà vus par Raynaud et autres, 
dont je viens à mon tour de constater l’existence et que je suppose 
appartenir au groupe des Saccharomyces , j’ai recours aux cultures. 
Mais, pour éviter les insuccès de ceux qui m’ont précédé et en 
vue d’obtenir, seulement et presque à coup sur leur évolution, 
j’emploie au lieu des milieux de culture ordinaires usités en bacté¬ 
riologie, deux substratums acides et sucrés, le liquide de Raulin 
et celui de Cohn modifié par l’addition de 5 p % de glycose anhydre, 
milieux que je sais très favorables aux végétaux de la classe des 
Blastomycètes. 
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Mes prévisions se réalisent et l'ensemencement de quelques 
ballons, placés à l'étuve à 37°, me donne rapidement, abondamment 
et d’emblée à l’état de pureté, de magnifiques cultures d’une Levure 
bien vivace, que pour la facilité de sa description je désigne, sans 
y attacher d’autre importance, sous le nom de Saccharomyces ïuiguae- 
pilosae qui rappelle son origine. 

En présence de ces faits et à titre de contrôle, je prie le D r 
P. Lambry de bien vouloir me remettre, à la prochaine occasion, 
un nouvel échantillon de ces productions pileuses linguales. Avec 
une très grande amabilité, il se met à ma disposition et m’apporte, 


Fig. 4. — Même culture. Les cellules 
du Saccharomyces ont été colorées 
par le Gram. X 672. 

quinze jours plus tard, le produit d’un nouveau grattage. Comme 
dans le premier, j'y constate la présence des corpuscules de Ray¬ 
naud qui, ensemencés dans les mêmes conditions, fournissent 
d’abondantes cultures de la même Levure. 

A la fin d'août, un nouveau et dernier prélèvement donne encore 
un résultat identique sous tous les rapports, résultat que contrôle, 
sur ma demande, M. Boulanger, chef du laboratoire des Levures a 
flnstitul Pasteur de Lille, et à qui j’adresse ici tous mes remer¬ 
ciements. 

Dans ces conditions, je me crois en possession, sinon du parasite 
lui-même de la langue pileuse, au moins d'un Saccharomyces très 
intéressant, puisqu’il semble exister fréquemment au milieu des 
lésions qui caractérisent cette alïection : aussi, j’institue à son 
sujet une série de recherches spéciales dans le but de déterminer, 
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d’une façon précise, ses caractères, les milieux dans lesquels il 
cultive, sa résistance à divers agents, son action pathogène, etc..., 
recherches dont voici les résultats. 

Morphologie. — Dans les milieux qui lui sont favorables, lels 
que le liquide de Raulin, ceux de Colin ou de Charrin, préala¬ 
blement glycosés, ou encore le moût de bière, les jus de fruits ou 
de raisins et en général tous les milieux acides et sucrés, le Saccha- 
romyces linguae-pilosae , en pleine évolution, c’est-à-dire après qua¬ 
rante-huit heures ou trois jours de séjour à l’étuve à 37°, apparaît, 
à un grossissement suffisant et sans coloration spéciale, constitué 
par des cellules rondes, ovoïdes ou allongées. Celles-ci, en raison 
meme de la variabilité de leur forme, possèdent des dimensions 
très inégales. Ayant de 4 à 8 g. de diamètre lorsqu’elles sont rondes, 
elles peuvent atteindre 12, 13, 17 a et plus encore de longueur sur 
une largeur moyenne de 6 a, quand elles présentent une forme 
allongée. 

Limitées par une membrane d’enveloppe très apparente, assez 
épaisse et à double contour, ces cellules montrent un protoplasma 



Fig. 5. — Culture de trois jours dans 
du jus de raisin. Les cellules du Fig. G. — La même, x 940. 

Sacchuromyces sont plus volumi¬ 
neuses, plus allongées, x 788. 

hyalin ou très finement grenu, dans lequel existent, différemment 
répartis, de petits corpuscules réfringents plus ou moins volu¬ 
mineux et abondants. Au nombre de un, deux, trois ou quatre au 
plus dans les formes rondes ou ovoïdes, mais courtes, et occupant 
alors un |>oin( presque central, ces vacuoles sonl plus nombreuses 
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dans les formes allongées et généralement situées alors, dans les 
cellules jeunes, près des extrémités'; dans les autres un peu partout 
et au hasard (fig, 3, 5 et 6). 

Du reste, la forme et l’aspect de ces cellules, le nombre et les 
dimensions des granulations réfringentes qu'elles contiennent, 
sont en rapport avec le milieu dans lequel on les cultive et 1 âge 
de la culture. Sphériques ou ovoïdes quand la culture est jeune ou 
faite dans un milieu peu favorable et alors ne présentant seule¬ 
ment que quelques petites vacuoles réparties au milieu de leur 
protoplasma hyalin, elles sont d’autant plus allongées, plus riches 
en corpuscules réfringents et plus finement grenues que le milieu 
où elles sont cultivées est plus apte à leur entretien et que leur 
développement est plus avancé. Parfois, dans ces cas, leur lon¬ 
gueur est telle qu’on pourrait croire, à première vue, à l'existence 
d’un véritable mycélium (fig. 7, 8 et 9). 

La méthode de Gram et celles qui en dérivent, colorent d’une 
façon très intense les éléments de ce Saccharomyces ; pour cette 
raison, ces méthodes, excellentes pour différencier dans certains 
cas spéciaux, cette Levure d’autres éléments cellulaires avec les¬ 
quels elle pourrait être confondue, donnent de mauvais résultats 
quand on veut seulement en étudier la morphologie (fig. 2 et 4). 
Dans ce cas, il est préférable de recourir soit à la thionine phéni- 
quée qui la colore plus légèrement, soit encore simplement et 
préférablement à la solution iodo-iodurée de Lugol. 

Étudiées à l’aide de ce dernier moyen et avec un grossissement 
suffisant, les cellules du Saccharomyces linguac-pilosae apparaissent 
colorées en jaune ou en rouge acajou clair dans tout leur ensemble 
et leur protoplasme laisse voir, outre les vacuoles déjà citées et 
également colorées, une infinité de très petites granulations bru¬ 
nâtres qui lui font perdre son apparence hyaline ou à peine grenue. 

Si on ensemence une goutte de milieu favorable placée en 
chambre humide et sur platine chauffante avec quelques-unes 
seulement des cellules de ce Saccharomyces , il est facile de suivre 
pas à pas leur développement et leur mode de reproduction qui se 
fait par bourgeonnement . 

A l’une ou l’autre des extrémités de l’une de ces cellules, si elle 
est ovoïde ou allongée, parfois à toutes deux en même temps, ou 
sur un point quelconque de sa périphérie si elle est ronde, il 
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apparaît en quelques heures un petit globule, un bourgeon saillant, 
rond, à protoplasme homogène, qui, rapidement et progressive¬ 
ment s’accroît, augmente de volume, présente une ou deux 
vacuoles réfringentes, puis quitte la cellule-mère ou lui reste fixé. 
Continuant à s’accroître, cette nouvelle cellule, quand elle est 
arrivée à l’état adulte, forme à son tour des cellules-filles qui, 
comme celles dont elles proviennent, tantôt se séparent et conti¬ 
nuent à vivre d’une vie indépendante, tantôt restent unies à la 
cellule-mère. 

Dans le premier cas, le milieu de culture ne tarde pas à être 
peuplé de cellules isolées, rondes, globuleuses ou ovalaires, el 

c’est ce qui arrive quand la cul¬ 
ture souffre, soit par insufïisan- 
ce de matériaux nutritifs, soit 
par manque d’oxygène ( fig. 
3 et 5). 

Dans le second, les cellules- 
tilles restant unies les unes aux 
autres, s’allongent, s’étalent, 
donnent naissance à leur point 
de jonction à des bourgeons laté¬ 
raux et bientôt il existe une co¬ 
lonie assez nombreuse, d’aspect 
rayonné et issue d’une même 
cellule centrale. 

Quand il en est ainsi, et c’est 
la règle dans les milieux bien appropriés et très aérés, il y a une 
tendance marquante à la formation de filaments mycéliens (fig. 7, 
8, il). Les cellules-filles s’allongent considérablement, restent jux¬ 
taposées les unes aux autres au nombre de sept, huit, dix : les 
étranglements qui les séparent sont moins prononcés et présentent 
quelque tendance à disparaître; les cellules-filles latérales, qui 
naissent au niveau de ces étranglements, sont plus nombreuses; et 
enfin, il n’est pas rare de voir la dernière, la plus jeune cellule de 
ces filaments pseudo-mycéîieus fournir, à son extrémité libre, 
terminale, deux, trois ou quatre cellules nouvelles s’étalant en 
éventail et simulant les rameaux qui s’échappent d’un Ironc cen 
tral. Mais là s’arrête cette apparence mycélienne. 



Fig. 7. — Même culture après déve¬ 
loppement complet. Un certain nom¬ 
bre de cellules ont acquis une très 
grande longueur et présentent l’as¬ 
pect de lilaments mycéliens, x ot>0. 
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Cultures. — Le Saccharomyces Imguae-pilosae pousse dans des 
milieux très variés, naturels ou artificiels et quelle qu’en soit 
la réaction, neutre, alcaline ou acide. Cependant, il en est qui lui 
conviennent mieux, notamment ceux qui sont sucrés et parmi eux 
encore, ceux dans la composition desquels entre la glycose ou la 
lévulose et dont la réaction est acide. Par contre, il ne pousse ni 
dans les milieux mannités ou lactosés, ni dans le lait de Vache. 



Fig. 8 . Fig. 0. 

Même culture. Cet aspect pseudo-mycélien est encore ici plus prononcé en raison 
surtout du développement de quelques cellules latérales, x 06 O. 


Exclusivement aérobie, il végète en surface en donnant dans les 
milieux liquides un voile plus ou moins épais et plissé suivant la 
qualité de ces milieux. Faisant fermenter les divers sucres qu’il 
utilise, il les transforme en alcool et en acide carbonique qui se 
dégage à la surface des cultures sous forme de grosses bulles 
gazeuses. 

11 est entin sans action liquéfiante sur la gélatine. 

Commençant à cultiver vers 12 à 13°, il donne son maximum de 
rendement entre 25° et 35°. A 40°-41°, il pousse mal et cesse de se 
développer à 42°-43°. 

Ensemencé sur pomme de terre naturelle, il y forme une mince 
couche brune, jamais très accusée, sèche, mate. A la longue, la 
pomme de terre prend la même coloration que la culture qu’elle 
porte et qui, par suite, devient assez difficile à distinguer. 

Sur gélose ordinaire et alcaline, il donne naissance à un enduit 
peu abondant, ne s’écartant jamais de la strie d'ensemencement, 
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à bords irréguliers, à surface inégale, blanc, humide, d’aspect 
brillant et muqueux. 

Sur gélose acide et sucrée ou glyco-glycérinée, cet enduit est plus 
abondant, plus régulier, plus uni et légèrement tomenteux, tout 
en conservant ses autres caractères distinctifs. 

Sur gélatine ordinaire et alcaline, à 20°, il donne un revêtement 
blanc, brillant, à surface inégale, à bords irréguliers, de consistance 
muqueuse et envoyant dans l’épaisseur de la gélatine des filaments 
bien développés, nombreux et serrés donnant à la culture, vue 
par sa face profonde, un aspect tomenteux bien caractérisé. 

- Sur gélatine acide et sucrée, le revêtement qu’il produit, tou* 
jours de coloration blanche, est plus compact, plus régulier. Mat, 
son aspect tomenteux, plus développé, s’étend à tout l’ensemble 
de la culture quelle que soit la face par laquelle on la considère. 

Les bouillons simples, neutres, alcalins ou acides, de poule, de 
veau ou de bœuf, ne lui conviennent guère. 11 cultive mal encore 
dans les mêmes milieux, peptonés et salés, tout en y poussant plus 
abondamment. Toutefois, ces derniers se bonifient quand on y 
ajoute, soif de la glycérine, soit de la glycose, soit ces deux 
substances à la fois. 

Végétant avec plus de vigueur dans les milieux d’origine végé¬ 
tale, eau de pommes de terre, de carotte, bouillon d’asperges, 
etc..., il cultive mieux encore dans le moût de bière et surtout dans 
les jus de fruits (pommes ou poires à cidre, raisins). C’est notam¬ 
ment dans ces derniers, ainsi que dans les milieux artificiels 
glycosés ou levulosés dont il va être parlé, qu’il acquiert le maxi¬ 
mum de ses caractères morphologiques et qu’il atteint son plus 
grand rendement. 

En ce qui concerne ceux-ci, non seulement j’ai utilisé les liquides 
de Raulin, de Cohn, d’Arnaud et Charrin, ces deux derniers préala¬ 
blement glycosés à 5 pour 100, mais encore un certain nombre 
d’autres, inédits, conformes au tableau ci-contre qui présente, sous 
une forme comparative, les différentes combinaisons auxquelles 
je me suis livré pour varier ces milieux artificiels qui tous, sans 
exception, sont favorables. 

Si tous comportent, en proportion assez considérable, de l’azote, 
de l’acide phosphorique, des sels et du sucre, il n’en est pas moins 
vrai qu’il existe entre eux des différences sensibles; or, celles-ci 


Tableau comparatif des diverses Solutions artificielles minérales employées pour la 
culture du Saccharomyces linguae-pilosae. 
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étant sans influence bien appréciable sur le développement de ce 
Saccharomyces , il en résulte une indication très nette, concernant 
la facilité avec laquelle il s’accommode des milieux les plus variés. 

Du reste, cette assertion se trouve encore confirmée par ce fait, 
qu'il est possible d’en obtenir des cultures encore relativement 
assez fournies, simplement dans de l’eau distillée additionnée, à 
raison de S pour 100, de sucre candi, de glycose, de lévulose ou de 
maltose. 

Dans les jus de fruits (pommes, poires, raisins), et dans les 
milieux artificiels ci-dessus, sa culture est apparente après un 
séjour de 8 à 10 heures à l’étuve à 37°. A cette époque, il forme 
déjà un léger voile superficiel blanchâtre, dont les limites s’éten¬ 
dent jusque sur les parois du vase servant de réceptacle; en même 
temps, le liquide nourricier est, dans tout son ensemble, louche, 
trouble. Au bout de 24, 36 ou 48 heures, ce voile a augmenté, 
alors que le milieu qui le supporte s’est éclairci. Dans les jours 
qui suivent, la culture continue son développement, toujours en 
surface : le voile qui la caractérise augmente d’épaisseur, de 
blanc, devient grisâtre, parfois légèrement roux (jus de fruits), se 
plisse et, s’étalant davantage sur les parois du ballon de culture, 
monte parfois à une hauteur très considérable, presque jusqu’au 
bouchon d’ouate; quant au substratum liquide, il reste limpide ou 
est à peine trouble. 

Dans ce dernier cas, son aspect louche est souvent causé par 
l’agitation que provoque l’active fermentation du sucre à laquelle 
donne lieu la culture : fermentation caractérisée par la naissance 
de nombreuses et quelquefois volumineuses bulles gazeuses qui 
montent et viennent crever à la surface, en soulevant et dislo¬ 
quant quelque peu le voile qui la couvre. Il s’agit là, simplement, 
d’une abondante production d’acide carbonique, conséquence de 
la combustion du sucre. 

Au bout d’un temps plus ou moins long suivant diverses* 
influences (température, richesse en sucre du milieu nourricier), 
la culture diminue d’activité : les bulles gazeuses qu’elle produit 
deviennent plus rares; le milieu se trouble de nouveau s’il s’était 
éclairci, ou d’une façon plus accusée dans-le cas contraire, par 
suite de la descente progressive d’un certain nombre de cellules 
se détachant du voile superficiel; celui-ci, à son tour, se segmente 
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et ses fragments tombent et s’accumulent, avec les cellules précé¬ 
dentes, au fond du vase de culture où ils forment un abondant 
dépôt que surmonte une couche liquide, alcoolique qui, peu à 
peu, se débarrasse de tous les éléments qu’elle contient encore en 
suspension, s’éclaircit et retrouve sa limpidité première. Cette 
dislocation, cette chute du voile, a lieu lentement, progressive¬ 
ment, par bribes, ou sous l'action de la moindre agitation, en gros 
blocs et tout d’un coup. 

La culture est alors terminée par suite de l’épuisement, de la 
disparition et de la transformation des matériaux nutritifs que le 
milieu renfermait et qu’elle a utilisés, ou tout 4 au moins de la 
plus grande partie d’entre eux. 

A cette époque et souvent bien avant môme, la culture possède 
une odeur très nette d’alcool, de fruits fermentés, qui parfois, est 
assez prononcée pour qu’elle imprègne l’atmosphère de l’étuve et 
soit perceptible à l’ouverture de celle-ci. 

L’alcool ainsi produit est de l’alcool ordinaire, ainsi que j’ai pu 
m’en convaincre par les réactions suivantes qui le caractérisent, à 
l’exclusion des aldéhydes, de l’acétone, des alcools supérieurs et 
de l’acide acétique. 

En distillant par fractionnement 500 gr. de liquide de Raulin 
dans lequel a été effectuée, jusqu’à épuisement du milieu, une 
culture de Saccharomyces linguae-pilosae , j’obtiens 50 cent, cubes 
d’une liqueur à reflets bleuâtres, irisés, à odeur chaude aroma¬ 
tique. — a). 5 cent, cubes de cette liqueur sont mélangés à une 
goutte d’acide chromique étendu d’eau, puis chauffes dans un tube 
à essais sur la flamme d’un bec de Bunsen; sous l’action de la 
chaleur, ce mélange, jaune orangé, vire au vert en même temps 
qu’il dégage une odeur très nette d’aldéhyde. — b). A 10 autres 
centimètres cubes, j’ajoute 2 grammes de carbonate de soude pur 
cristallisé et 0 gr. 1 d’iode pulvérisé, puis, je chauffe au bain- 
marie au voisinage de 60°, jusqu’à la disparition de l’iode; l’odeur 
safranée si caractéristique de l’iodoforme apparaît et par refroi¬ 
dissement, il se forme au fond du tube un léger dépôt jaune de 
paillettes chatoyantes que le microscope montre cristallisées sous 
forme de tables hexagonales régulières. — c). De l’iodoforme est 
encore obtenu, dans ces conditions, en remplaçant le carbonate de 
soude par de la potasse, et l’iode par un peu d’iodure de potassium 
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ioduré en solution. — d). 5 cent, cubes, traités par la même quantité 
cbeau chaude, ne laissent aucun précipité et conservent leur lim¬ 
pidité. — e). Enfin, je n’obtiens pas trace de coloration rose, en 
versant quelques centimètres cubes de cette liqueur, dans une 
solution de fuchsine décolorée par le bisulfite de soude en solution 
acide. 

Après avoir ainsi déterminé la nature de cet alcool, j’ai cherché 
à établir la quantité de sa production. Celle-ci, mesurée à l’aide 
du compte-gouttes pipette gradué de Duclaux, varie entre I et 5 
pour 100, suivant les milieux utilisés et surtout selon la nature du 
sucre qui entre dans leur composition, toutes choses autres étant 
égales d’ailleurs. Alors, en effet, que les milieux à la lévulose en 
donnent 5 pour 100 (exactement 4.85), cette production tombe à 4 
pour 100 dans ceux qui sont giycosés et à 1 ou 2 pour 100, au plus, 
lorsqu’il s’agit de la saccharose ou de la maltose. 

Pour fabriquer cette dose d’alcool et pour subvenir aussi à son 
alimentation et à son développement, le Saccharomyces consomme 
les neuf dixièmes du sucre mis à sa disposition, au moins en ce 
qui concerne la glycose. Des milieux renfermant 50 gr. de ce 
sucre pour 1000, n’en contiennent plus effectivement, quand la 
culture est terminée, que 5 gr. 44 pour 1000. 

Quant au poids de Levure développée dans un tel milieu, il 
équivaut à 11 gr. pour 1000 de liquide nourricier, en Levure sèche, 
c’est-à-dire après complète dessiccation à l’étuve à 40°, du libre 
sur lequel elle a été recuéillie. En Levure humide, ce poids atteint 
près de 100 gr. 

Dans le but d’apprécier, au moins approximativement, l’inlluence 
des divers sucres sur le développement de ce Saccharomyces , je 
procède le 24 novembre à une série de cultures comparatives 
effectuées dans des conditions identiques de chaleur et d’aération 
dans une meme quantité de liquide de Colin auquel j’ajoute 5 p. % 
de glycose, de lévulose, de sucre candi, de maltose, de lactose ou 
de mannite. L’ensemencement a lieu à huit heures du matin avec 
une quantité de Saccharomyces sensiblement égale et de meme 
origine. 

Dans le ballon glycosé, la culture commence à être apparente 
vers une heure du soir. A six heures, elle forme une couche super¬ 
ficielle déjà épaisse et plissée qui, le lendemain à midi,^ s’est 
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étendue sur les parois et a envahi presque tonte leur surface libre 
au-dessus du liquide nutritif. 

Le ballon levulosé présente tout d’abord un léger retard, et ce 
n’est que vers six heures du soir, que la culture apparaît formant 
un très mince voile. Le 25, à midi, ce voile est aussi abondant, 
aussi plissé, aussi épais et aussi étendu au-dessus de la couche 
liquide que dans le ballon précédent. Dans tous deux, le milieu 
est trouble et il existe un léger dépôt. 

Moins apparente encore à six heures du soir est la culture en 
milieu saccharosé. Ici, le 25 à midi, le voile superticiel est mince, 
blanc, uni, sans plis et moins étalé sur les parois du ballon. 
Le liquide est limpide et sans dépôt. 

Ce n’est que le lendemain matin de l’ensemencement, soit le 25 
à neuf heures, que le développement de la Levure se manifeste 
dans le vase contenant de la maltose. Le milieu, limpide et sans 
dépôt, présente à sa surface une très mince pellicule grisâtre, per¬ 
ceptible seulement lorsqu’on incline le ballon, par la trace qu’elle 
laisse sur les parois auxquelles elle adhère. 

Il n’existe aucun développement dans les deux ballons contenant 
de la lactose ou de la mannite. 

Dans les jours qui suivent, chacun de ces milieux garde son 
avance et l’accroissement de la culture se poursuit, rapide et abon¬ 
dant pour les glycosé et lévulosé, moins vite et moins accusé poul¬ 
ies saccharosé et maltosé, pendant qu’il reste nul dans ceux qui 
contiennent de la lactose et de la mannite. 

Dans tous les milieux, quels qu’ils soient, la réaction se modifie 
sous l’influence du développement du Saccharomijces Unguae-pilosae. 
Ceux qui sont alcalins ou neutres, diminuent d’alcalinité ou 
deviennent acides, pendant que ceux qui sont acides voient leur 
acidité augmenter. C’est ainsi qu’un milieu saccharosé alcalin, 
dont le titre est de 0 gr. 1387 de soude pour 1000, présente une 
acidité de 1 gr. 9720 pour 1000 évaluée en acide sulfurique, après 
le développement complet de la culture qu’il fournit. 

Résistance a divers agents. — Le Saccharomyces Unguae-pilosae 
i-ésiste assez bien à diverses causes de destruction; mais, cette 
résistance est surtout accusée à l’état sec. 

Une culture elïectuée dans du liquide de Raulin, conservée. 
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après son complet développement à 37°, à la température du labo¬ 
ratoire et à la lumière, est encore susceptible de donner des 
cultures positives, par ensemencement abondant, au bout de cinq 
mois (6 avril —- 14 septembre). 

t T ne culture semblable gardée à l’éLuve a 37°. peut de môme être 
rajeunie après trois mois (3 mai — 20 août). 

Cependant, dans res conditions à 37°, toute vitalité est éteinte 
après quatre mois et demi ou cinq mois, alors qu’une culture sur 
pomme de terre, complètement desséchée, donne un résultat 
positif. 

Ainsi, le 9 septembre 1900, j’ensemence avec un résultat favo¬ 
rable, du liquide de Colin glycosé, avec une parcelle de Levure 
prélevée sur une vieille culture sur pomme de terre, desséchée et 
racornie par un séjour de cinq mois à l’étuve à 37°; tandis que 
j’obtiens un résultat négatif avec une culture du même âge (12 avril) 
laite dans du liquide de Raulin et conservée à la même température. 

J’ai déjà dit qu’il ne cultivait pas à 50° : j’ajoute que laissé à 
cette température du 5 novembre au 7, soit 48 heures, en milieu 
liquide ou sur gélose, puis reporté à 37°, il ne pousse plus. 

Chauffé en milieu liquide, dans de petites pipettes capillaires, il 
est enfin tué en 13 minutes à 70°, alors qu’à l’état sec, sur des lils 
de soie, il ne meurt qu après 23 à 30 minutes de séjour à 100 degrés. 

11 m a paru intéressant encore de rechercher l’action que possè¬ 
dent, vis-à-vis de lui, certains agents chimiques usuels. 

Le 16 novembre, à sept flacons d’Erlenmeyer contenant chacun 
30 gr. de liquide de Cohn glycosé à 3 pour 100, j’ajoute 2 gr. 30, 
soit 3 pour 100, de solution de Gram, de salicylate de soude, d’acide 
borique, d’alun cristallisé, de teinture d’iode, d’acide picrique ou 
d’acide chromique. Chacun d’eux est ensuite et après stérilisation, 
rapide, abondamment ensemencé avec une culture récente, puis 
porté à l’étuve à 38°. 

Or, seul, le flacon renfermant 5 pour 100 d’alun cristallisé fournil 
une culture positive. Aucun autre ne donne de résultat. 

Pour compléter cette recherche et la parcelle de culture ense¬ 
mencée ayant été, dans chacun de ces milieux, déposée avec pré¬ 
caution à la surface du liquide, afin qu’elle surnageât, le lendemain 
17 novembre soit après 24 heures de contact à 38° à l’aide d’un fort 
fil de platine en spatule, j’en prélève une petite quantité que je 
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reporle dans un milieu neuf sans addition d’aucune substance 
étrangère. 

Dans ces conditions, les solutions salicylées et boriquées appa¬ 
raissent n'avoir modifié en rien la vitalité des éléments du Saccha¬ 
romyces qui ont été en contact avec elles. Les nouvelles cultures 
ainsi faites, se développent rapidement et abondamment. Mais, il 
n'en est pas de meme avec les autres. Cependant, pendant que la 
solution de Gram et l'acide cbromique ne font qu'apporter un 
retard de 24 à 48 heures dans l'apparition des cultures, celles-ci 
sont supprimées et tout développement est annihilé en ce qui 
concerne les parcelles ayant séjourné dans les milieux à la teinture 
d'iode et à l'acide picrique. 

En résumé, non seulement l'addition à raison de 5 pour 100 aux 
milieux de culture, de teinture d’iode et d'acide picrique entrave 
le développement du Saccharomyces linguae-pilosae , mais encore un 
séjour de 24 heures à 38° de cette Levure dans de tels milieux, 
suffit pour supprimer ses qualités végétatives. Ces faits ont leur 
importance au point de vue thérapeutique, les divers traitements 
utilisés jusqu’alors pour combattre la langue pileuse ayant presque 
toujours échoué. 

Action pathogène. — L'action pathogène du Saccharomyces linguae- 
pilosae est peu accusée. J'ai pu, en effet, l’inoculer, sans, accidents 
consécutifs : à la Poule, dans le système veineux ; au Cobaye et au 
Lapin par voie sous-cutanée ou intra-péritonéale; à ce dernier, 
dans une des veines de l'oreille. 

Cependant, il amène la mort de la Souris blanche en inoculation 
dans le péritoine et parfois même par simple injection sous-cutanée. 
Dans ce dernier mode d'infection, il provoque toujours, au poinl 
d'inoculation, la formation d'une petite collection d’abord séro- 
purulente, puis franchement purulente. Celle-ci peut s'ouvrir par 
mortification de la peau et le sujet guérit, ou au contraire, persister 
en provoquant l'amaigrissement et un état cachectique quelquefois 
suivi de mort. 

I. — Le 25 décembre 1899, j'inocule dans une des veines de 
l'aile gauche, un jeune Coq de l’année, avec deux centimètres cubes 
d'une culture récente en liquide de Raulin. Résultat négatif. 

IL Le 8 septembre 1900, la même expérience est répétée. 
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sans plus de succès, sur une Poule d’un an. avec une dose de cinq 
centimètres cubes. 

ÏIL — Le 0 octobre 1899, avec deux centimètres cubes d'une 
culture récente sur moiU de bière, j'inocule : 

1° Un Lapin, dans une des veines de l'oreille droite; 

2° Un Lapin, par injection intra-péritonéale; 

3° Un Lapin, dans le tissu conjonctif sous-eutané; 

4° Un Cobaye, sous la peau; 

5° Un Cobaye, par voie intra péritonéale. 

Aucun de ees cinq sujets ne présente d’accidents consécutifs. 

IV. — Répétée le 5 mai 1900, avec cinq centimètres cubes, cette 
série d’inoculations au Cobaye et au Lapin, fournit encore pour 
chacun des sujets inoculés, le même résultat négatif. 

V. — Le 2o juillet 1900, j’injecte sous la peau du dos d’une 
Souris blanche adulte, un demi centimètre eube d’une culture 
âgée de quelques jours el faite dans du liquide de Colin glycosé. 
Elle meurt dans la nuit du 28 au 29. Au point d’inoculation il 
existe un peu d'exsudation séro-purulente. Le foie et la rate sont 
congestionnés. 

Des cultures faites avec ees deux organes et des examens de 
frottis sur lamelles, après coloration par le Cram, fournissent des 
résultats positifs. 

YL — Le 10 août 1900, une inoculation semblable faite chez 
un sujet de meme espère, donne le même résultat. 

VU. — Le 20 août 1900, deux autres Souris blanches sont 
inoculées de même façon, avec quelques gouttes seulement d’une 
culture récente. Chez toutes deux, il survient, au point d’inocula¬ 
tion, une réaction inilammatoire accusée, puis une petite collection 
purulente. Chez l’une d’elles, cette collection est ponctionnée le 27. 
Le pus renferme des éléments du Saccharomyces inoculé qui, 
ensemencés, se montrent encore vivaces. Cette ponction semble 
apporter un soulagement et de fait l’animal guéril. 

L’autre Souris, laissée en l’état, maigrit, mange peu et finit par 
succomber le 2 septembre. Son foie et son sang renferment des 
cellules de Levure. 

VIII. — Le 30 juin 1900, je lue, en 48 heures, une Souris blanche, 
à qui j’injecte, dans le péritoine, quelques gouttes d’une culture 
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âgée de huit jours. A l’autopsie, il existe de la péritonite exsudative 
et rensemencemenl de quelques gouttes de la sérosité péritonéale 
donne des cultures positives. 

Mais là ne se sont pas bornées mes recherches sur le rôle 
pathogène de ce Saccfwromyces. J’ai essayé, en effet, de reproduire 
expérimentalement au moins chez le Lapin, les lésions linguales, 
je n’ose dire qu’il détermine chez l’homme, mais au milieu des¬ 
quelles je l’ai trouvé après bien d’autres, mais dont, seul, je l’ai 
isolé. 

À cet effet, à différentes reprises, chez quatre ou cinq Lapins, 
j’ai lésé, par scaritications, la muqueuse superficielle et dorsale de 
la langue, puis j’ai abondamment et pendant plusieurs jours de 
suite, badigeonné les plaies légères ainsi produites, avec des 
cultures jeunes. Or, à aucun moment chez aucun des sujets mis 
en expérience, il n’est survenu quelque chose de comparable aux 
lésions villeuses de la Langue noire. 

En présence de ces résultats négatifs et malgré son action patho¬ 
gène chez la Souris blanche, aucun fait précis convaincant ne 
prouve donc que cette Levure joue un rôle actif, prépondérant, 
dans la production de la Langue villeuse. Néanmoins, la régularité 
avec laquelle on semble l’avoir observée dans les lésions qui 
caractérisent cette affection, milite en faveur de cette hypothèse et 
justifie les recherches que je viens de rapporter. Peut-être, du reste, 
d’autres seront-ils plus heureux que moi. 

Garactères différentiels. — <( L'étude des Blastomycètes para¬ 
sites chez l’Homme, de date encore récente, s’est trouvée dans ces 
derniers temps enrichie d’une série de faits nouveaux )) (1). 

Achalme et Troisier (2), Grasset (3), Busse (4), Curtis (M), San 


(1) Curtis, Contribution à l’étude de la saccharomycose humaine. Annales de 
rInstitut Pasteur , 1896. 

(2) Acbalme et Troisier, Sur une angine causée par une Levure et cliniquement 
semblable au Muguet. Arch. de méd, exp , 1893. 

(3) Grasset, Étude d’un Champignon pyogène parasite de l’Homme. Archives 
de mèd. expérimentale, 1893. 

(4) Busse, Ueber Saccharomycosis hominis. Virchow’s Archiv, CXLIV, p. 360. 
13} Curtis, Presse médicale, 23 sept. 1893 et C. R. de la Sociétç de biologie , 

9 nov. 1893. 
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Felice (1), Maffucci et Sirleo (2), Lyclia Rabinowitsch (3), Vuillemin 
et Legrain (4), ont en effet, depuis quelques années, signalé la 
présence dans différentes lésions humaines de végétaux de cette 
classe et étudié leur morphologie. 

Dans ces conditions, il est intéressant d’indiquer les ressem¬ 
blances ou les dissemblances pouvant exister entre ces Saccharo- 
mijces et celui que je viens d’étudier. 

La Levure d’Achalme et Troisier, n’a aucune tendance à former 
de voile dans les cultures en milieux liquides, pas plus du reste 
que celle de Grasset qui pousse au fond du vase, en donnant un 
semis de petits points blancs se résolvant en poussière si on agite 
la culture. En outre, celle-ci possède, en inoculations sous-cutanées 
ou intra-musculaires, une action nettement pyogène chez le Lapin 
et le Cobaye. 

11 n’y a donc, tout d’abord, aucun rapport à établir entre ces 
deux Levures et celle de la langue noire. On peut en dire autant 
des Saccharomyces étudiés par Curtis, San Felice, Mafucci et Sirleo, 
Vuillemin et Legrain. 

Le premier de ceux-ci, en effet, ne se développe jamais en mem¬ 
brane ou en pellicules superficielles, ne cultive qu’entre 15° et 39°, 
donne des cultures blanches sur pomme de terre et détermine 
chez le Lapin, en injection sous-cutanée, une tumeur remplie de 
pus, qui se vide et rétrocède sans laisser de trace. 

Les deux suivants sont pathogènes pour le Cobaye; quant au 
dernier qui, chez le Lapin, en injection intra-péritonéale, détermine 
une péritonite plastique, il s’en distingue encore par la coloratiou 
rosée de ses cultures. . 

Restent la Levure de Busse et les sept espèces pathogènes étudiées 
par Rabinowitsch. 

Celle-là, comme le Saccharomyces linguae-pilosae , cultive, dans les 
milieux liquides, en voile superficiel et tue la Souris blanche; 
quelques-unes des autres, sans action sur le Cobaye ni sur le Lapin, 

(1) San Felice, Ueber die pathogène Wtrkung der Blastomyceten. Zeitschrift 
fiir Hygiene , 1895-1896. 

(2) Maffucci e Sirleo, Osservazione ed experimenti ad un Blastomiceto pato- 
geno eon inclusione dello stesso nelle cellule dei tessuti patologiei. Policlinico, 
1895. 

(3) Lydia Rabinowitsch, Untersueliungen iiber pathogène lleiearten. Zeitschrift 
fïtr Hggiene , 1895. 

(4) Vuillemin et Legrain, Sur un cas de saccharomyeose humaine. Archives de 
Parasitologie , 1900. 


ETUDE DE LA LANGUE NOIRE PILEUSE 


287 


agissent aussi sur les Souris qui meurent par infection; niais, 
comme pour aucune, je n’ai de plus amples renseignements, je me 
contente de signaler ces vagues ressemblances, sans pousser plus 
loin le rapprochement que peut-être on pourrait établir entre une 
ou plusieurs d’entre elles et celle de la nigritie linguale. 

CONCLUSIONS 


11 résulte de ce travail : 

Que dans un cas de Langue noire pileuse observé par le D r 
Lambrv, de Courtenay, j’ai constaté en abondance et à plusieurs 
reprises, parmi les villosités linguales hypertrophiées, la présence 
des corps réfringents, ronds ou ovoïdes , déjà vus par d’autres et 
signalés, notamment par Raynaud, comme pouvant être des scores 
d’un Champignon quelconque et la cause de cette alïection; 

Que dans celte observation, la méthode des cultures a démontré 
que ces éléments appartenaient à un végétal de la classe des Blasto 
mycètes , à un Saccharomyces qui, isolé et entretenu à l’état de 
pureté, s’est montré pathogène pour la Souris blanche en inocula 
tions sous-cutanées et intra-péritonéales; 

Que mes tentatives de reproduction expérimentale des lésions 
dont ce Saccharomyces provenait, ont échoué sur le Lapin qui. du 
reste, comme le Cobaye, est réfractaire à son inoculation quelle 
que soit la voie choisie; 

Qu’il est impossible, dans ces conditions, d’affirmer que ce 
Saccharomyces joue un rôle essentiel dans la production de la 
nigritie linguale; mais que néanmoins il est permis de le soup¬ 
çonner, en raison de la présence, fréquemment constatée, parmi 
les lésions déterminées par cette alïection, d’éléments spéciaux 
ayant avec lui la plus grande ressemblance; 

Qu’il est indiqué, malgré ce doute, — les moyens jusqu’alors 
employés pour combattre la langue pileuse restant presque tou¬ 
jours sans action et ce Saccharomyces étant très sensible aux solu¬ 
tions iodées et picriquées — de recourir contre cette maladie à ces 
médications; 

Enfin, que ce Biastomycète paraît être nouveau, parmi les végé¬ 
taux de cette classe déjà signalés comme pouvant causer chez 
l’HommeJdes affections spéciales. 



